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Dans notre dernière séance nous nous sommes arrêtés à 
considérer la nature de la faculté d'où nous avions dit précé- 
deminent que dérivait la fonction sociale du prêtre, et nous 
avons déterminé, autant que nous pouvionsle faire sans avoir 
parcouru encore en sou entier le champ de la politique, en 
quoi Aevait consister celte fonction. Il nous reste maintenant 
à considérer séparément chacun des deux grands ordres de 
travaux que le prêtre est appelé à diriger et h lier, la science 
et l'industrie : Nous nous occuperons d’abord de la science. 

Vous n’aurez point oublié, messicurs, que nous avons mo- 
mentanément quitté le terrain des questinns religieuses et 
métaphysiques, sur lequel nous nous sonunes long-temps 
arrêtés, pour passer sur celui de la politique. Vous nc devez 
donc pas vous altendre à ce que nous considérions les sciences, 
ou quant à leur principe encyclopédique, ou quant à la mé- 
ihode qu'elles doivent employer dans leurs investigations, les 
deux seuls aspects sous lesquels on à coutume de les envisager 
eu dehors de nous, dans les occasions fort rares et qui le du- 
viennent tous les jours de plus en plus ou elles fixent l'attention 
des penseurs. L'école de Saint-Simon depuis long-temps déjà 
a traité, dans divers écrits, la question encyclopédique ; dans 
le cours de l’exposition que nous avons faite devant vous 
l'année dernière, nous nous sommes longiement occupés 
de la méthode ; nous pourrons avoir à revenir sur ces deux 
aspects importans de la science, ct principalement sur le 
premier ; mais nous la considérerons aujourd'hui sous un as- 
pect nouveau et plus général , celui de la mission qu'elle est 
appelée à remplir par rapport à la destination de l'homme , 
de l'institation politique à laquelle elle doit donner lieu. 

Lorsque, dans nos séances précédentes, nous avons carac- 
térisé d’une manière générale les trois grands ordres de tra- 
vaux dans lesquels doit se diviser l’activité sociale, nous avons 
dit que la science avait pour objet, en découvrant successive- 
ment à l’homme les lois qui regissent les phénomènes de sa 


propre existence et de celle du monde extérieur, de lui Faire 
connaître Dieu d'une manière toujours de plus en plus cien- 
due et précise : du point de vuc où nous sommes maintenant 
placés et où nous avons à envisager dans leurs rapports, dans 
leur liaison , les diverses parties de l’activité humaine , nous 
ajoutons que l’objet de cette connaissance est de donner à 
l'homme les /umicres qui lui sont nécessaires pour marcher 
vers le but que l'amour lui découvre, pour régler, pour diri- 
gr les actes par lesquels il peut l'attcindre, 

En présence d’une génération qui, en haine de sentimens 
arricrés, avait condamné la faculté mine du sentiment, nous 
avons dà d'abord nous attacher à réhabiliter cette faculté 
méconnue, à montrer sa supériorité sur toules les autres, et 
insister particulièrement sur la subalternité de la faculté ra- 
tionnelle ou scientifique que le préjugé général prétendait 
sui superposer. Mais aujourd'hui que cette tâche est remplie, 
que nous avons rendu au sentiment la placa qui lui appartient, 
nous avons à montrer l'importance, l’indispensabilité de la 
science, dans le rang secondaire que nous lui avons assigné. 

Grâce à Saint-Simon qui nous a révélé l'unité humaine , 
qui nous a fait conuaître ies manifestations diverses de cetie 
unilé, nous n'avons à condamner aucune des facultés de 
l'homme ; nous sommes appelés seulement à les micux appré- 
cier et à leur concevoir un nouvel emploi. Grâce à cette révé- 
lation nous n’en sommes point réduits, conune tant d'hommes 
aujourd'hui, à l'aliernative, ou bien en présence d'une science 
desséchée, fractionnée, sans relation évidente avec la desti- 
née de l'humanité, de répudier le raisonnement, ou Lien en 
présence d’une sentimentalité vague, et qui, le plus souvent 
ne se manifeste que par des désordres, de répudier le senti- 
ment, car nous connaissons la valeur du sentiment ct du rai- 
sonnement, ct nous savons que les causes des désordres et 
de la stérilité de l’un et de l’autre sont passagères. Et si nous 
disons que sans le sentiment la science n'aurait point d'exis- 
tence, nous reconnaissons aussi que, sans la science, le senti- 
ment ne produirait que des mouvemens* désordonntssemm 
vulsifs, douloureux. Et c'est sans doute sur les geumpies ac. 
la séparation du sentiment et du raisonnementyftempage 
l’on peut trouver en grand nombre à toutes lesippoquesF#. 
tiques , que se fonde principalement aujourd'huR pren 


regarde le sentiment comme ne pouvant être qu'une source 
d'erreurs. 

Nous avons dit que l'objet s2cial de la science était de don- 
ner à l'homme les lumières qui lui étaient nécessaire: nur 
inarcher au but que l'amour lui assignait. Les chefs de l'huma- 
nilé, ceux qui ont sans cesse devant les yeux sa destination 
et qui ont la mission de l'y conduire, doivent donc pourvoir, 
d'une part, à ce que les découvertes scientifiques se multi- 
plient de plus en plus, et, d'autre part k ce qu'elles re répan- 
dent Je plus rapidement possible, On voit, par celte double 
considération, que le travail scientifique se divisc en deux 
branches principales : le perfectionnement des théories ct 
l'enscignement des théories. 

Nous avons maintenant à considérer à quelles conditions 
ce travail peut s'accomplir dans chacune des divisions qu'il 
comprend. 

Le réglement social établi aujourd’hui présente Lien en- 
core une sorte de prévision pour l’enseignement des théories 
scientifiques, nous aurons à montrer combien celle: prévision 
est incomplète, combien sa base est vicicuse, anais au moins 
sous ce rapport, la société n’est point compléteinent laissée au 
dépourvu. Il n’en est point de même en ce qui regarde le 
travail de perfectionnement de ces théorics, ct l’on cher- 
cherait vainement une inslilution qui se présentât à cet égard 
avec le caractère. d’une véritable prévoyance sociale. Ce 
qu’il y a de remarquable ici, c’est que celte partie sï impor- 
tante de l’activité humaine , n'est pas moins oubliée dans les 
spéculations qui s'attachent à signaler les vices du réglement 
politique actuel, ct prétendent en indiquer un meilleur. 
Dans l'ordre établi, comine dans les conceptions qu'on lui 
oppose , le progrès de la scicnce cest abandonné aux cfYorts 
individuels, et il ne faut pas s'en étoancer, puisque la morale 
elle-même n'est pas lobjeet d’une prévoyance plus directe, 
d’une plus vive sollicitude. Cet aspect du travail scientifique, 
etant celui dont on s'est le moins occupé, fixera d’abord 
notre attention. 

\ toutes les époques où se sont exécutés et accumulés de 
grands travaux dans les sciences, deux conditions principales. 
très-différentes, mais que nous rapprochons ici parce qu'elles 
peuvent également faire sentir le désordre actuel et mettre 
sur la voic de l'ordre à établir , se sont trouvées remplies : 

l'une part, l'existence matérielle des hommes qui se vouaicnt 
à ces travaux élail préalablement assurée; et de l’autre, ces 
homunes se trouvaient en contact, travaillaient en commun 
ct hiérarchiquement. Ces deux conditions ont été remplies, 
autant quelles ont pu l'être jusqu'ici, pour l'antiquité dans 
l'institution des castes sncerdotales, pour le moyen âge dans 
celle du clergé catholique , institutions qui ont renfermé, aux 
époques où elles ont été cn vigueur, tout ce qui alors existait 
de savans. 1} ne saurait ire question sans doute de rétablir 
ces corporalions ; c'est à hon droit qu’elles ont été brisées 
et qu'on s'applaudit de leur chute ; inais il ne faut point ou- 
blier qu'elles n'ont point été rcnplacées , ot qu'elles doivent 
l'êtrez c'est-à-dire que les travaux qui se sont accomplis par 
elles doivent recevoir une organisation nouvelle, 
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11 semble généralement convenu aujourd’hui que le soin 
du perfectionnement de la science doit être abandonné aux 
efforts individuels, aux suggestions de l'ambition personnelle; 
et si l'on venait à demander comment les travaux de cct ordre 
doivent être rétribués, les éconcmistes répondraient au be- 
soin que leur valeur, comme celle de tous les autres produits 
possibles, ne saurait être déterminée que par le prix qu’ils 
sont susceptibles d'obtenir sur le marché, par un libre débat 
entre le producteur et le consommateur. le vendeur et Pache- 
teur. 

Ces idées ont cu une grande utilité lorsqu'il s'est agi de 
renverser une corporation scientifique qui était devenue in- 
suffisante et vicieuse: mais il est évident qu’au-delà de cette 
destruction, qui se trouve aujourd'hui bien suffisamment opé- 
réc, elles n’ont plus de valeur , et que, considérées par rap- 
port à l'avenir comme par rapport à tout état organique des 
socictés, elles sont absolument fausses. 

Et d'abord, avant d'examiner si le travail de perfection- 
nement des sciences peut être convenablement exécuté par 
des individus isolés, voyons si ce travail est de nature à pou- 
voir être rétribué, comme on le prétend, de la même ma= 
nière que l’est communément aujourd'hui celui de l’industrie. 

Que si l'on assimilait les travaux de perfectionnement 
dans la science aux travaux de perfectionnement dans l’in- 
dustrie, l’analogie, assurément, scrait admissible; mais il 
n’en est point ainsi, et les travaux industriels auxquels on les 
compore dans ce cas, sont ceux qui ont pour object de mul- 
tiplier des produits déjà connus, par des procédés également 
connus. Or ici la similitude que l'on prétend établir ne 
saurait évidemment exister. 

Les travaux industriels dont ‘il s'agit, quel que soit le dé- 
sordre auquel ils sont livrés, désordre que nous allons avoir 
prochainement à signaler , ont au moins cela de particulier , 
que chaque effort conduit d’une manière cerlaine, prévue, 
caleulée au résultat proposé ; que la somme de travail exigée 
pour chaque produit peut être exactement appréciée , et 
qu'enfin, jusqu'à un certain point, il est possible de prévoir 
la valeur qui lui sera assignée sur le marché, par le rapport 
de l'offre à la demande; d'où il résulte que chaque travailleur, 
dans celte direction , peut prétendre, par une simple trans- 
action individuclle , à obtenir lcs avances qui lui sont néces- 
saires pour produire ; mais il est évident qu'aucune de ces 
conditions ne peut se trouver dans le travail de perfectionne- 
ment scicnlifique, 

Lci le résultat proposé n°es’ pas toujours certain; une grande 
partie des efforts dirigés dans le but de l'atteindre, peuvent 
se trouver perdus ou rester inappréciables, après même que le 
résultat a été obtenu. Une suite d'observation sur un ordre 
particulier de phénomènes, quelques découvertes partielles 
dans une direction spéciale, peuvent avoir occupé la vie de 
plusieurs hommes, et cependant ces observations, ces dé- 
couveries , au moment où clles sont produites, peuvent 

n'êtro point susceptibles d'être utilisées ; cles pouvent n'être 
qu'un achominement, un premier pas trüs-éloigné, très- 
indirect, vers le fait scisntiéque qui aura ectte valeur; enfin 


un travail scientifique définitif, c'est-à-dire, en bornant, 
comme il convient , l'acception de ce mot, un travail ca- 
pable dans la forinc où il est produit de déterminer un chan- 
gement immédiat dans le champ de la théoric et de l’applica- 
tion , n'étant à la portée, à la convenance que d'un très petit 
nombre d'individus, ne saurait tre lui-mêine susceptible 
de rendre, par la voie ordinaire des échanges indusirielles, 
les avances qui ont été nécessaires pour le produire; dans 
tous les cas, on doit reconnaître l'impossibilité pour les au- 
icurs d'un pareil travail, de se procurer ces avances, aliendu 
que les bases des transactions de cette nature qui se font 
dans l'industrie, savoir : la certitude dn produit et la possi- 
bilité de prévoir sa valeur, marquent ici absolument. 

Que l'on examine le mode particulier du travail scienti- 
fique de perfectionneinent, soit dans la division, soit dans 
Ja combinaison des efforts qu'il comperte, depuis ceux, par 
exemple, du savant qui s'occupe de déterrniner la conforma- 
tion ou les fonctions organiques d'une plante ou d’un 
insecte, qui étudie une spécialité de lanatomie on de la 
physiologie, qui recucille des observations particulières sur 
les phénomènes du mouvement, sur les propriétés de la lu- 
mière ou de la chaleur, elc., etc., et dont la capacité, quant 
à la contemplation rationnelle da monde extérieur, n’est 
point susceptible de s'étendre utilement au-delà de ce cercle, 
jusqu'à ceux du savant qui, considérant dans son ensemble 
l'ordre phénoménal ou l’une des grandes divisions qu'il em- 
brasse , tente de s'élever à quelque vue générale capable d’en 
lier, d'en coordoner les parties, et l'on pourra facilement 
se convaincre de la vérité des proposilions qui précèdent : 
on verra que, dans ce travail, le résultat ne peut jamais être 
certain ou prévu avec précision; que le temps, les cflorts, 
le concours d'individus nécessaires pour y arriver, ne sau- 
rait être calculés; que le travail est susceptible de se produire 
sous plusieurs formes et à divers degrés, avant d'arriver à 
un état où il puisse être immédiatement utilisé ; que, même 
parvenu à ce terme, il ne peut sortir de l'atelier scientifique 
qu'après avoir subi unc préparation que ses auleurs ne 
peuvent lui donner, et que par toutes ces raisons enfin il ne 
saurait être susceplible, à aucun des termes de son élaboration, 
de devenir une marchandise et d’être payé comme tel. 

Aprés la chute de la corporation scienlifique du moyen 
âge, ou plutôt après que celte corporalion fut arrivée au 
point où elle devait se refuser à travailler au perfectionne- 
ment des sciences, ct où celle tâche se trouva dévolue aux 
laïques, abandonnée aux efforis individuels, plusieurs cir- 
consiances vinrent momentanément tenir licu, pour les 
hommes qui se vouaient à ce travail, des ressources malé- 
rielles qui restaient en grande partie à la disposition de 
l'Eglise; et d'abord si le clergé, comme corps, resta en 
dehors du mouvement qui se prononçait, plusieurs de ses 
uembres pourtant s'y associèrent avec ardeur. Parmi les 
laïques, ceux qui furent appelés à y prendre part, ou plutôt 
à le déterminer , appartenaient en partie à la classe riche, 
et pouvaient, par conséquent, s'y dévouer tout entiers; la 
nouvelle impulsion donnée à la science se liait intimement, 
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ou plutôt se confondait absolument avec Ie développement 
des idées philosophiques qui, alors, agilaient et doininaient 
tous les esprits; le plus vif intérêt s’attacha donc, dans toutes 
les sommités sociales de l’ordre temporel, aux travaux des 
savans, ct bientôt un patronage imposant s’organisa dans 
toutc l'Europe en faveur de ces travaux: un grand nombre 
d'hommes riches ou puissans se firent savans, ou protecteurs 
de savans. C'est à l’aide de toutes ces circonstances qu'après 
que les ressources matérielles dont le clergé était en pos- 
session furent enlevées, en très-grande partie au moins, 
au travail scientifique, ce travail put, pendant quelque 
temps, se continuer avec éclat (1). 

Mais ces circonstances n'existent plus : par suile des ré- 
volutions politiques qui sont survenues , le nombre des for- 
tunes particulières indépendantes du travail , a considérable- 
ment diminué ; les idées philosophiques, à la faveur desquelles 
les sciences, en sortant du sanctuaire chrétien , avaient trouvé 
de nombreux et puissans protecteurs ont perdu leur crédit, 
cten France, par exemple, où l’action de ces deux canses se 
fait le plus vivement sentir, les savans se trouvent exactement, 
sous le rapport qui nous occupe, dans la position où les idées 
criliques prétendent qu'ils doivent être, c’est-à-dire que, dé- 
pourvus de toute dotation sociale , de toute protection indi- 
viduelle, de tout patronage, ils en sont réduits à n’attendre 
d’autre prix maté: .el de leurs travaux que celui que le com; 
merce de la librairie peut leur offrir. 

Cette situation des savaus en France est assez évidente pour 
qu'il soit inutile d’en apporter des preuves. On ne nous 
objectera pas sans doute l'existence des académies , puisque 
ces corps , dont le cadre est beaucoup trop étroit d’abord, 
pour comprendre tous les savans, ne sont destinés à recevoir 
dans leur sein que des hommes qui ont dû s'élever, grandir, 
avant d'y entrer, ct indépendamment des mesquines res- 
sources qu'ils y trouvent, lorsqu'une fois ils y sont admis. 
Mais qu’arrive-t-il par suite du déloissement dans lequel sont 
laissés les savans ? une tendance générale de leur part, ten- 
dance qui de jour en jour devient plus prononcée, à aban- 
donner la culture des théories pures, pour se livrer à l’appli- 
cation de ces théories, et principalement à l'application in- 
dustrielle, qui seule paraît de nature aujourd’hui à payer les 
travaux de ceux qui s’y vouent, 


L'application des théories scientifiques aux divers besoins 
de la société est sans douteun fait irès-désirable, et bien loin 
qu'a cet égard la mesure nous paraisse avoir été dépassée, 
nous croyons, malsré la tendance que nous venons de si- 
gnaler chez les savans, qu’il s’en faut de beaucoup qu’elle 
soit alleinte; qu'il y a lieu à puurvoir à ce que l'application 
des sciences devienne ct beaucoup plus large et beaucoup 
plus régulière qu’elle ne l'est aujourd’hui , et que le but à se 
proposer ici doit dire de faire en sorte que chaque progrès 
dans la théorie soit suivi d’un progrès correspondant dans la 


(1) Déjà on avnit vu se produire des circonstances toutes semblables 
au début de lapremière époque critique, lorsque les sciences, pour faire 
un nouveau progrès, durent sorlir des temples païens où clles avaient 
üté exclusivement cultivées jusque-là, et ètre abandonnées à des efforts 
individuels. Alors aussi on vit un patronage puissant se former en fa- 
veur de ces clforts; et la yrotcction accordée par Alexandre aux travaux 
RO , par exemple , cst un fait présent à la mémoire de tout le 
monuc, 


pratique ; mais il ne suit pas de là que letravail de perfection 
nement scicnlifique doive être abandonné ou ne doive pas 
être l'objet d'une prévision sociale, d’une vive sollicitude ; 
qu'arriverait-il en effet si tous les savans venaient à se trans 
former cn ingénieurs? Après ce changement, il est vrai, la 
pratique pourrait bien faire des progres pendant long-temps 
encore, mais la science restant stationnaire, il est clair que 
cel état devrait finir nécessairement, par devenir celui de la 
pratique elle-même, lorsqu'elle aurait épuisé le fonds des 
connaissances théoriques. ME de 

el est pourtant le terme.auquei nous arriverions si l'ac- 
tion des causes que nous venons de signaler ne devait pas être 
inlcrrompuc: ; 

Quels sont les hommes aujourd'hui qui s'occupent de tra- 
vaux de pure théorie scientifique? Ceux qui, par une excep- 
tion qui devient chaque jour de plus en plus rare, ont des 
inoyens d'existence indépendaus ce leur travail, où ceux qui 
ayant obtenu des places dans l'enseignement ou dans tout 
autre parlie du service public, sout parvenus à se soustraire 
aux obligations directes de ces places , el à en transformer le 
revenu en une sorte de dotation scientifique. Si, en dehors de 
ces deux situations quelques efforts se font encore, ils ne 
presentent plus qu'un spectacle désolant : Eci vous voyez des 
hommes entraînés par un penchant, par une vocation 1rré- 
sistibles, fermant les ÿenx sur le dénnement où ilsse trouvent, et 
sur celn plus grand encore qui les menace, travailler dans le 
champ aride de la science en s'imposant les privalions les plus 
pénibles, en se soumettant aux huniliations les-plus dures, 
jusqu'au moment qui ne peut tarder d'arriver, où la misère 
et ses flétrissures les accablant, soit moralement, soit physi- 
quement, viennent mettre un terme à des efforts ignorés. 

De tout ce que nous venons de dire, il résulte que le pre- 
mier objet de la prévoyance sociale s appliquant à consliluer 
le travail de perfectionnement des théories scientifiques, doit 
être d'assurer par une dotation publique l'existence matérielle 
des hommes que leur capacité appelle à s’y livrer. 

Nous avons maintenant à examiner si ce travail peut être 
convenablement exécuté, ainsi qu’on paraît le croire, par des 
individus isolés, c’est-à-dire n’ayans point entr'eux de rap- 
poris nécessaires el hiérarchiques. u 

T'outes les sciences se tiennent ou plutôt toutes les sciences 
ne sont que des divisions dela connaissance humaine, corrcs- 
pondantes aux divers aspects sous lesquels le phénomène un 
de l'existence se manifeste à nous; ce lien qui unit toutes les 
sciences est encore plus évident, sans dire plus nécessaire, 
entre les branches diverses que chacune d'elles est suscep- 
tible de comprendre: le progrès d'aucune spécialité scienti- 
fique ne saurait donc se concevoir , dans des limites étendues 
au moins, indépendamment du progrès de l'ensemble auquel 
elle appartient, Et cependant malgré cette unité de la science, 
cette dépendance intime des parties dont elle se compose, 
aucun homme ne pouvant l'embrasser, la cultiver à la fois 
dans ses généralités et daus ses déélails, il s’en suit qn'une 
condition nécessaire de son avancement, est que le iravail 
qu'elle counporte soit partagé, distribué entre des hommes 
doués de capacités spéciales, et capables de se livrer exclu- 
siveinent à l'étude “e faits particuliers dont l’investigation 
leur est attribuée; mais si la division du travail est absolument 
nécessaire au progrès de la science, clle ne. peut avoir pour- 
tant ce résultat qu'auiant qu’une autre condition se trouve 
remplie, la combinaison des efforts. ù 

Le réglement scientifique capable de satisfaire à ces deux 
condiliuns suppose qu'à tous les momens les acquisitions 
faites dans chaque science sont constatées, que les pro- 
blèmes nouveaux à résuudre sont posés, et que Île travail né- 
cessaire pour arriver à leur salution est directement disiri- 
bué entre tous les hommes capables de concourir à ce résultat; 
que Îcs découvertes, à mesure quelles so produisent, sont 
rapportées à un cemsre coinmun pour y être jugées, pour y 
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être combinées, s'il ÿ a lieu , avec les acquisitions déjà faites. 
et ex fin dans ce cas pour ÿ être proclamées , de manière à ce: 
que les efforts cessent de s'appliquer à une recherche devenue 
inutile , et s'emploient dès lors à une recherche progressive. 

Bica que ce réglement jusqu'ici n'ait pas encore existé 
dans toute la précision qu'on peut lui concevoir pour l’ave- 
nir, les conditions principales auxquelles il satisfait ont été 
remplies pourtant en grande partie, aux époques organiques 
du passé ; dans l'antiquité toute la science est renfermée dans 
les temples et les hommes qui la culiivent trovaillent en 
commun el hiérarchiquement, au moyen âge le*inûme fait 
se produit; c’est dans le sein de l’église, des monastères, que 
se passe tout le mouvement scientifique qui alors a principa- 
lement pour objet les faits de l'ordre spirituel ; à cetle époque 
on voil les membres du clergé qui prennent part à ce mou- 
vement déférer constamment leurs travaux à l'autorité supé- 
ricure, et celle antorité, qui dans les cas importans est celle 
même des papes ou des couciles, prononcer sur leur valeur , 
sur leur orthodoxie: de telle sorte que l'état de la science où 
du dogme se trouve toujours déterminé, ct que si alors le tra- 
vail à faire n’est point directement provoqué, parce qu'on 
ne se propose point le progrès, la carrière dans laquelle pent 
se déployer l'activité scientifique est toujours au moins nette- 
ment tracée. Lorsqu'à partir du 16° siècle la science cor 
mença à sortir de l'église , les ancicnnes habitudes contractées 
par les savans, la nécessité pour cux de s'unir contre l'insti- 
lution spirituelle, qui condamnait leurs efforts, le patronage 
enfin qui s’organisa en leur faveur parmi les puissances /m- 
porelles, maintinrent d’abord entre eux des comnunications 
âctives qui momentanément purent tenir lieu d'une organisa- 
tion régulière; mais les circonstances qui déterminèrent ce 
lien provisoire ont cessé d'exister, et on ne trouve plus au- 
jourd'hui dans le champ de la science que des hommes et 
des travaux isolés. Il existe en Europe des académies, mais 
bien que le terrain scientifique soit le même pour toute cette 
partie du monde, les académies qu’elle renferme n’ont pcur- 
tant entre elles aucunes relations régulières et hiérarchiques; 
non-sculement clles ne sont point associées pour accomplir 
une œuvre commune, mais il ÿ a plus, aucune d'elles, dans le 
scin inûme de la nation où elle existe, n’est chargée de pré- 
sider au travail de la science, de le distribuer, a le cuor- 
donner; clles peuvent bien proposer quelques problèmes, 
mais c’est accidentellement ; dessavar.s peuvent bien de temps 
a autre leur communiquer leurs déconvertes, mais c'est bénévo- 
lement et sans cniendre pour cela se soumettre à leur au- 
lorité, Aussi voyons-nous que c'est en dehors de leur scin, 
de leurs indications et indépendamment de leur sanction, 
que S'exécutent ct se produisent la plupart des travaux scien- 
tiques: mais qu'arrive-L-il par suite de cet état de choses? 
que les travaux des savans d'une partie de l'Europe restent 
souvent ignorés des savans des autres parties; qu'il n’est pas 
rare de voir pareille chose arriver dans le sein même de 
chaque nation ; qu'en consequence, des efforts nombreux sont 
jouenellement employés sur tous les points de l'Europe à re- 
produire péniblement des observations , des expériences, des 
découvertes déjà faites depnis long-temps; qu’à défaut d'un 
ceutre commun où les efforts vicnnent se réunir et se com- 
biner, une multitude de travaux de détail restent sans va- 
leur, parce qu'ils restent sans lien, et qu'enfin la science 
fractionnée, morceléc à l'infini, et de plus, secontredisant fré- 
quewment dans uace foule de livres et dé mémoires particu- 
liers , se ironve dépourvue de l'autorité quelle devrait avoir. 

Une seconde condition nécessaire du travail de perfec- 
lionnement des théories scientifiques est donc, que les hommes 
qui s'y livrent, forment un corps, une associalion, une uLÉ- 
AARCNIE, 

( La suite uu numéro prochain.) 
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